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Citoyens  RipRé sentans; 


La  queftion  qui  vous  occupe  me  paroît  G Gtnpîe , qu'^il 
fuffit  pour  la  réfoudre  de  la  bien  pofer.  Lailïtrez-vous  au 
Diredoire  exécutif  la  faculfé  de  deftituer  acbicrairemenc  le| 
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officiers  nos  troupes  ? ou  établirez-vous  un  mode  propre 
i éclairer  fa  juftice  lorlquelle  aura  été  furprife  ou  trompée? 

Queft-ce  qu’une  deftitution  pour  un  militaire  ? C’eft  la 
perte  de  fon  état  : c’eft  une  peine.  TI  faut  donc„établir  des 
formes  pour  appliquer  cette  peine.  Mais  par  qui  fera-t-elle 
le  p’us  juftement  appliquée  ? Sera-ce  par  le  Direéloire  ou 
par  un  jury  compofé  de  militaires  ? 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à vous  prouver  que  le  Direâ:oire 
n’eft  pas  juge , parce  qu  on  peut  me  nier  que  ce  foit  ici  un 
procès  mais  je  foutiens  que  peifoune  n’eft  moins  capable 
que  le  Direéloire  de  prononcer  avec  difeernement  fur  les 
motifs  de  deftitution  d’un  militaire  placé  prefque  toujours  à 
de  longues  diftances , ôc  agilîant  loin  de  fe>  regards.  Les 
motifs  ordinaires  de  ces  deftitiitions  font  ou  Tincapaoté  pré- 
fumée  > ou  Finconduite , ou  les  fautes  contre  la  difeipline , 
ou  la  défedion  dans  un  jour  de  bataille.  Or,  comment  le 
Diredoire  peut -il  pefer  Ls  reproches  adreftes  à cet  égard  i 
des  officiers  employés , par  exemple , dans  l’armée  d’Iralie  , 
o'i  dans  celle  de  SambLe-&-Meufe  , ou  en  pleine  mer  ? 
N’eft-il  pas  expofé  a être  fans  cefte  trompé  par  de  faux  ren- 
feignemens  ? Fera  t il  venir  auprès  de  lui  l’officier  inculpé  ? 
Quel  déplacement  1 quelles  dépenfes  ! Le  condamnera- 1- il 
fans  l’entendre  ? Que  d’erreurs  alors  préfumables  ? Qui  eft-ce 
qui  lui  expofera  une  foule  de  circonftances  fugitives  qui  > 
recueillies  avec  foin,  euft'ent  fuftî  pour  juftifier  entièrement 
l’acciifé  ? Faites-le,  au  contraire,  conoparoître  devant  fes 
pairs , devant  fes  compagnons  d’armes  j que  ceux  qui  ont 
été  témoins  de  fa  conduire  en  foient  les  examinateurs  ; qu’ils 
rabfolvent  ou  le  condamnent  fuivant  leur  confcience,  & 
d’après  l’exade  connoiftance  des  lois.  Tel  eft  le  fyftême  de 
votre  commiftîon.  Telle  eft  la  marche  traeée  par  h raifon. 
N’eft-il  pas  plus  fage  de  la  fuivre  que  de  livrer  le  fo  t de 
cif>quante  mille  officiers  aux  caprices  de  quelques  commis 
fubalcctnes  ? car  ce  font  prelque  toujours  eux  qui , par  leurs 
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rapports  pins  ou  moins  partiaux , décident  en  pareille  ma- 
tière. Ne  croyez  pas  que  les  chefs  du  gouvernement , accablés 
fous  le  poids  de  tant  d’autres  objets  majeurs,  aient  le  temps 
de  defcendre  â de  pareils  détails. 

Cependant  il  eft  des  cas  où  la  lenteur  de  ces  formes  peut 
erre  nuifible;  il  efir  des  momens  où  il  faut  frapper  vite  pour 
frapper  à propos.  Un  corps  eft  foulevé  par  les  perfides  fug- 
geftion^^  d’un  de  fes  chefs  ; un  autre  partage  la  peur  qu  un 
officier  montre  à l’approche  du  combat  : un  exemple  eft 
néctftaire  là  comme  dans  mille  autres  circonftances  , votre 
commiftîon  l’a  fenti  j aufii  accorde- t-elle  le  droit  de  fafpenfion 
provifoire  tant  au  Diredtoire  qu’au  général.  Mais  lorfque  le' 
danger  eft  pafië,  lorsque  le  Direétoire  ou  le  général  a frappé 
un  premier  coup  qui  peut  avoir  donné  à faux , votre  com- 
miffion  rouvre  la  porte  à un  examen  réfléchi.  Eh  ! quel  in- 
convénient peut-il  y avoir  alors  ? Si  la  fufpenfion  provifoire  eft 
m ritée , le  jury  la  confirmera  ; fi  elle  ne  feft  pas,  pourquoi 
fubiîfteroïc  elle  ? 

Ce  n’eft  pas  fans  doute  férieufement  qu’on  a allégué 
contre  la  création  de  ce  jury  l’article  de  la  conftituticAi , qui 
défend  aux  armées  de  délibérer.  Peut-on  de  bonne  foi  con- 
fondre les  délibérations  d’un  jury  militaire  avec  les  délibéra- 
tions d’un  corps  armé  ? La  conftitution  défendroit  donc  auftî 
les  confeils  de  guerre  fous  prétexte  qu’on  y délibère.  Non  » 
ce  que  la  conftitution  défend  , ce  font  les  aéles  arbitraires  ; 
& vous  les  multiplieriez  à l’infini  fi  ÿ affranchifiant  le  Direc- 
toire de  toute  rè^le  , vous  lui  permettiez  plus  long-temps 
de  deftituer,  par  fon  bon  plaifir,  les  officiers  les  plus 
utiles. 

Quoi  ! la  révolution  a été  opérée  pour  renverfer  un  régime 
arbitraire , & l’un  de  fes  réfultats  feroit  de  le  confacrer  dans 
ces  mêmes  armées  qui , pour  faire  triompher  la  liberté  , ont 
étonné  l’Europe  par  tant  de  prodiges  1 Je  fais  que  ces  malfes 
énormes  d’hommes  doivent , pour  leur  intérêt  même  & pour 
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leur  confervatîon  , être  foumifes  à des  règles  particulières; 
Je  fais  que  c’tft  en  facrifiant  momentanément  une  partie  de 
leurs  droits  , qu’elles  alTurent  les  nôtres  Sc  les  leurs  , & qu’il 
feroit  abfurde  d’invoquer  pour  les  camps  Sc  les  flottes  l'in- 
dépendance de  nos  villes  Sc  les  ufages  de  la  vie  commune  ÿ 
mais  ce  facrifice  doit  s’arrêter  là  où  il  ceire  d’être  riéccffalre, 
Sc  il  n’y  a ici  nulle  néceflité  de  refufer  à nos  officiers  les 
moyens  de  réparer  par  un  jugement  légal  les  injuftices 
qui  peuvent  avoir  été  commifes.  Efl:  - il  beloin  de  répondre 
a ces  maximes  par  lefquelies  on  femble  plaider  la  càufe  de 
la  prérogative  direéloriale  , comme  s’il  s’agiflbit  encore  de 
celle  d‘un  roi  abfolu , ou  de  celle  du  trop  fameux  comité  de 
falut  public  ? on  femble  invoquer  pour  lui  la  toute- puilTance  , 
comme  fi  Ton  en  éroit  venu  à fe  perfuader  qu’il  n’y  a pas 
de  gouvernement  pofîible  fans  defpotifme  : on  a vaincu  ainfi  j 
vous  dit“On  ; ainfi  gardez-vous  de  rien  changer  en  cette 
partie.  'Ce  fophifme  étoic  aufli  répété  chaque  jour  après  le 
q thermidor  , pour  empêcher  de  démolir  l’édiflce  de  la 
Tyrannie  révolutionnaire.  Sans  doute  on  avoir  vaincu  fous 
elle  , mais  pour  ainfi  dire  malgré  elle.  On  avoir  vaincu  , parce 
que  nos  foldats  & leurs  immortels  généraux  , uniquement 
occupés  à repoufler  l’ennemi  extérieur , a voient  élevé  une 
Larrière  entre  eux  Sc  les  horreurs  du  dedans,  Sc  qu’emportés 
par  rcnîhoufiafme de  la  victoire , ils  n’avoient  pas  le  temps 
de  tourner  les  regards  fur  ce  qui  fe  paflbit  parmi  nous.  De 
même  aujourd'hui  les  officiers  fe  conduifent  de  manière  à 
obtenir  tous  les  fuffrages , malgré  les  injuflices  qui  ont  été 
trop  fouvent  commifes  à leur  égard  , parce  que  le  fentiment 
du  devoir  Sc  la  paffion  de  la  liberté  font  tout  pour  eux , Sc 
que  le  fptélacle  des  defliturions  arbitraires  éprouvées  par  leurs 
camarades  n’a  pu  rien  diminuer  de  leur  dévouement  ; mais 
il  fefoit  bien  ridicule  d’attribuer  ce  dévouement  à ces  in-* 
I .ftices-ià  mêmes. 

Quelle  étrange  idée  auroient  de  nous  «os  défenfenrs,  fi  , 
peudaiit  que  nous  nous  montrons  en  quelque  force  prodi-» 
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gués  de  jiiftice  envers  tous  les  Français  , nous  en  étions 
avares  pour  eux  & leurs  chefs  1 C’eft  alors  que  nos  ennemis 
colporteroient  avec  une  nouvelle  fureur  dans  nos  camps , ces 
calomnies  qu’ils  y ont  déjà,  répandues  contre  nous;  c’efi:  alors 
qu  ils  accuferoient  notre  indifférence,  Sc  qu’ils  nous  rendroieiic 
refponfa-bles , aux  yeux  des  officiers  , de  ces  deftirutions  fans 
caufë  & fans  motif  ^ qu’une  loi  auroic  pu  empêcher  , Sc  que 
nous  aurions  tolérées  par  un  refpeél  fiiperilitieux  pour  de 
prétendus  droits  que  la  confhrution  n’a  jamais  accordés  au 
Direétoire.  Ah  ! c eft  le  fervir  bien  mal  que  de  réclamer  fans 
ceffiô^  pour  lui  le  privilège  d’être  injude  Sc  de  braver  l’opinion 
publique.  Ce  n ed  pas  le  défaut  de  puiffiince  , c’ed  l’excès  de 
la  puillance  mal  dirigée  , qui  a fi  foiivenc  compromis  le  Di« 
reéloire  : il  n y a de  paidance  folide  ôc  durable  , que  celle 
qui  eft  affife  fur  la  judice  âc  circonfcrite  par  les  lois. 

On^  a attaqué  auffi  le  projet  de  votre  cornmiffion  , comme 
contraire  aux  principes  républicains  , en  ce  qu’il  tend  à donner 
de  la  ftâbilité  à l’état  des  officiers ^ ôc  à les  mettre  à l’abri  de 
ces  mutations  continuelles  d propres  à les  dégoCiter  ^ & à les 
priver  de  toutes  les  leçons  de  l’expérience.  J’aurois  cru  que 
c étoit  là  un  fujet  d’approbation  bien  plus  que  de  critique: 
je  me  fuis  demandé  fouvenc  où  certaines  perfonnes  alloienc 
puifer  les  bizarres  théories  qu  elles  développent  fur  la  nature 
du  gouvernement  républicain.  Où  a-c-on  trouvé  que  tout, 
fous  ce  gouvernement,  devoir  être  variable,  précaire,  in- 
certain ? Pourquoi  la  féciirlté  dans  un  grade  obtenu  à force 
de  fervice  feroic  elle  un  privilège  monarchique  ? Cette  fécu- 
riré  efl  encourageante.  On  fe  livre  avec  plus  de  plaifir  â une 
profefficrti  qu’on  a la  jufte  efpérance  de  pouvoir  exercer  long- 
temps. On  ne  craint  pas  d’avoir  perdu  le  temps  employé  a 
amalTer  péniblement  les  connoiffiinces  qu’elle  exige.  Pour- 
quoi ne  nous  emparerions-nous  pas  de  ces  avantages  ? Imi- 
tons les  Romains,  qui  alloienc  chercher  jafque  chez  leurs 
ennemis  ce  qu’ils  appercevoienc  d’utile.  Approprions-nous 
de  même  ce  qu’il  peut  y avoir  d’avantageux , même  dans  les 
Opinion  de  ViLlaret-Joycufe.  A 3 
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ufages  monarchiques.  Enrichiiïons- en  notre  gouvernement; 
^ qu’on  ne  conf-onde  plus  ia  République  telle  qu’elle  doit 
être  avec  la  République  relie  qu’elle  a été  feus  Robefpierre, 
telle  qu’elle  étoit  meme  fur  la  place  publique  de  Rome  , au 
temps  des  Gracques,  des  Marius  , des  Sylla  ! l à,  tout  étoit 
tumulte  , orage  , révolution  : parmi  nous  tout  doit  être  tran- 
quillité ,ordie,  confervation.  La  République  repréfentative, 
heureufement  organilée  par  la  confritution  de  l’an  3 , ifa 
rien  de  commun  avec  la  tyrannie  populacière  de  1793  , ni 
même  avec  l’anarchie  populaire  du  forum. 

Une  autre  cbjedion  a été  faite  ; ôc  c’eft  la  plus  fpé- 
cîeufe. 

Pourquoi,  ont  obfervé  quelques  préopinans,  refufer  au 
Diredloire  le  droit  de  dchituer  atbiciairement  les  officiers 
comme  il  defiitue  les  adminiftrateurs  ? Pourquoi  ? la  raifon 
en  efl  fimple  ; elle  fort  de  la  conflitution  même.  La  conf- 
tltutlon  lui  donne  ce  droit  pour  les  adminirirateurs,  ôc  n’en 
dit  pas  un  mot  pour  les  officiers.  Ce  lilence  efl:  affez  ex- 
preflif  : car  pour  établir  un  droit  auiîi  important , la  ftipu- 
latjon  exprefl'e  auroit  été  iiécefîaire.  Veut~on  au  refte  con- 
noîcre  les  motifs  de  cette  différence  ? Les  places  admi- 
mhratives  ne  relLemblent  en  rien  aux  grades  militaires.  Ce 
n’eft  pas  à travers  le  feu  , les  combats,  ôc  les  dangers  de 
mille  morts,  qu’on  arrive  aux  premières;  les  fécondés  font 
très-fouvent  le  prix  de  fou  fang  répandu.  Plus  il  en  coûte 
pour  y parvenir,  moins  on  doit  en  être  privé  légèrement. 
Le  peuple  confie  à qui  il  lui  plaît  les  fonclions  adminif- 
tratives  , pour  iefquelles  il  n’y  a pas  d’épreuves  préalables. 
Il  peut  fe  tromper  dans  le  choix  des  élus  qifil  donne  pour 
coopératciirs  au  Direétoire  : celui-ci  alors  les  change  ; Ôc  fl 
c’efi;  à tort , le  peuple  a d’autres  places  auxquelles  il  peut 
reporter  ceux  que  le  Direéloire  a deftitués.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  de  la  profelîion  des  armes  ; on  ne  s’y  avance  que 
par  degrés  & par  des  preuves  de  capacité.  Le  peuple  n’y 
peut  exercer  aucune  influence  ; il  ne  faut  donc  pas  non  plus 


7 

que  celle  du  Diredoire  y foit  fans  bornes,  pulfque  là  fes 
torts  feroient  fans  remède. 

Il  n’efi:  pas  d’alileurs  fore  dangereux  pour  la  liberté  que 
les  adminiftrateurs  foient  dévoués  au  Dirtéloirej  les  bornes 
de  leurs  fonétions  font  lévèrement  tracées  ; leurs  rapports 
continuels  avec  leurs  concitoyens  les  avertilTent  alTez  de  ne 
pas  les  facrifier  d un  pouvoir  qui  les  opprimeroic  eux- mêmes 
en  même  temps. 

Il  n’en  e(l  pas  de  même  des  armées.  Si  leurs  chefs  dé- 
pendoient  entièrement  des  caprices  du  Pouvoir  exécutif, 
celui-ci  pounoit  les  forcer  à un  dévouement  fervile  , fous 
peine  de  leur  enlever  d chaque  inftant  ôc  fans  motif  un 
grade  qui  eft  fouvent  leur  unique  propriété:  quels  efforts 
pourroient  arrêter  une  fi  funefte  coalition  ? C’en  feroic  fait 
de  la  liberté  , (î  le  Pouvoir  exécutif  éroit  plus  que  la  loi 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  la  force  en  main. 

Ces  confidérarions  ne  fuffifent-elles  pas  pour  prouver  que 
les  officiers,  dont  l’un  des  premiers  devoirs  eft  l’obéiflance 
aux  ordres  du  Direétoire,  ne  doivent  cependant  pas  être  mis 
dans  fon  abfclue  dépendance  ? Les  prétentions  élevées  d cet 
égard  font , quoi  qu’on  en  dlfe , bien  plus  du  domaine  des 
monarchies  que  des  goiivernemens  républicains. 

A Conftantinople , le  fultan  efl  le  maître  de  l’armée  : 
parmi  nous  , le  Direéloire  n’en  doit  être  que  le  régulateur 
Ce  qui  diilingue  un  état  abfolu  , c’eft  que  les  hommes  ÿ 
ploient  entièrement  fous  la  volonté  d’un  ou  de  quelques 
hommes  : ce  qui  caraéférife  la  République  , c’eft  que  tous 
y ploient  feulement  fous  la  loi , dont  les  magiftrats  ne  font 
que  les  organes.  Or  ici , c’eft  nous  qui  demandons  l’empiré 
de  la  loi , & on  nous  propofe  l’empire  des  hommes  ; jugez 
maintenant  lequel  des  deux  fyftèmes  eft  le  plus  confonde  aux 
principes  de  notre  conftitution  , eftenticllement  républi- 
caine. 
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Je  fuis  loin  d’accufer  les  intentions  cîe  ceux  que  je  com- 
bats \ mais  je  dois  continuer,  pour  éclairer  & accélérer  votre 
décilion , à vous  montrer  leurs  erreur^.  Combien  eft  grave 
celle  dans  laquelle  ils  font  encore  tombés,  en  interprétant 
mal  le  mot  d’un  grand  homme  ! Montefquieu  , il  eftvrai, 
a imprimé  que  Fhonneur  ëroit  le  grand  morenr  des  mo- 
narchies j mais  il  n’a  pas  fait  aux  républiques  l’injure  de 
leur  refufer  le  même  principe.  Il  y a feulement  joint  un 
autre  principe  plus  noble  encore  & plus  épuré  , la  vertu. 
II  feroit  difficile,  peut-être,  de  remarquer  une  différence 
bien  réelle  entre  l’honneur  ôc  la  ver:u.  II  elt  plus  politi- 
que de  les  affiocier  que  de  les  féparer  par  une  métaphyrique 
beaucoup  trop  déliée  pour  le  ^vulgaire  des  hommes.  Auffi 
les  Romains  , qui  connoiffioient  fi  bien  fart  de  parler  aux 
yeux  3c  à l’imagination  ^ avoienc-ils  fait  de  l’honneur  une 
divinité. 

Gardons-nous  de  le  calomnier , cet  ho,nneur  ; il  fur  le 
guide  des  Bayard j des  Coudé,  des  Turenne  ^ il  fut  auffi 
,1e  guide  des  rivaux  de  ces  grands  hommes.  J’en  appelle 
à vous  , héros  de  la  liberté,  qui  avez  reproduit  3c  cou  me 
reiïerré  dans  le  cercle  de  cinq  années  tous  les  miracles  qui 
ont  illuftré  les  époques  les  plus  éclatantes  de  rhiftoire  ! J'en 
appelle  à vous , vainqueurs  de  tant  de  rois  , à vous  que  je 
ji’ofe  nommer,  parce  que  vous  fiégez  dans  cette  enceinte, 
&^que  mes  éloges  feroient  rougir  votre  modeftie  ! 

Ne  renonçons  pas  à ce  bel  héritage  de  gloire  que  nos 
ancêtres  nous  ont  légué,  &.  que  la  République  a fi  hono- 
rablement centuplé.  Les  Romains  conftitués  en  république 
n’abjurèrent  ni  la  gloire  de  Romains,  ni  les  vertus  de 
Numa.  Etouffons  ce  fanatifme  ridiculement  révolution- 
naire , qui  nous  empêcheroit  de  convenir  que  dans  tous  les 
tem.ps  l’honneur  fut  le  principal  aiguillon  du  foldat  fran- 
çais , 3c  bénilTons  le  génie  de  la  liberté , qui  eft  venu  don^ 
ner  une  nouvelle  aétivité  à ce  principe  toujours  fi  fécond 
parmi  nous  en  traits  héroïques.  / 
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Mais  on  a , me  dira-t-on , abufé  de  l’honneur  ; c’efl:  au 
nom  de  l’honneur  qu’un  gouvernement  abfolu  a été  appe- 
fenti  fur  la  France  pendant  plufieurs  fiècles;  c’eft  au  nom 
de  l’honneur  que  des  hommes  ont  armé  leurs  bras  contre 
leur  patrie.  Eh  ! de  quoi  n’a-t-on  pas  abufé  ? Faut-il  prof- 
crire  tous  les  fentimens  dont  l’exagération  a été  funefte  ? 
Nous  profcririons  donc  auffi  la  liberté , parce  que  des 
monftres  fe  font  emparés!  de  fon  nom  pour  commettre 
parmi  nous  tous  les  forfaits. 

Ne  remettons  pas  en  vogue  cette  logique  de  profcrip- 
tion  j diftinguons  ce  qui  eft  bon  en  foi  de  l’abus  que  les 
pallions  en  ont  fait.^ 

C’eft  fur-tout  dans  les  républiques  , trop  fouvent  mena- 
cées par  la  force  armée  , 'que  celle-ci  doit  être  foiimife  à 
des  lois  invariables  ; ïînon  elle  eft  ou  rinftrument  du  def-‘ 
potifme  dans  les  mains  du  pouvoir  qui  l’aftervic  à fes  ca- 
prices , ou  un  moyen  d’anarchie  dans  les  mains  des  faéfcions 
qui  s’en  emparent  toiir-l-tour. 

Si  le  fort  des  cfticiers  n’eft  pas  fixé  par  les  lois,  ils 
deviennent , pour  conferver  leur  état  , les  efclaves  des  par- 
tis qui  fe  fuccèdent  j ils  fe  divifenc  entre,  ces  partis;  ils 
livrent  leurs  troupes  aux  uns  ou  aux  autres,  6c.  de  là  la 
guerre  civile. 

Vous  faut-il  des  exemples?  Aujourd’hui  même  une  par-* 
tie  des  dangers  qui  vous  entourent  n’eft-elie  pas  la  fuite 
de  ces  deftitutions  arbitraires  qui  fe  font  multipliées  à l’in- 
fini ? Ne  fembie  t-il  pas  qu’on  F foit  plu  à aiigmenter 
chaque  jour  le  nombre  des  injuftices , pour  avoir  le  trifte 
plaifir  de  vous  en  accufer  ? Avez-vous  oublié  cette  armée 
myftérieufe  d’officiers  dellirués  , dont  on  a eiîàyé  de  vous 
faire  peur  ? J’aime  à croire  qu’on  calomnie  la  plupart  d’entre 
eux,  (k  qu’ils  ne  feroienr  pas  aufii  difpofés  qa’on  le  croit 
à chercher , dans  un  bouleverfemenc  nouveau  , une  chance  . 
de  plus  pour  leur  réiutégration  ; mais,  quoi  qu’il  en  fou, 


)a  îoî  qu’on  vous  propofe  diflîpera  certe  phalange  fur  la- 
quelle coniptenc  vas  ennemis  , Ôc  empêchera  du  moins 
qu'elle  ne  le  groflilTe  chaque  jour.  On  iie  verra  plus  les 
partis,  à mefure  qu’ils  fe  culbutent,  renvoyer  tous  les 
officiers  qui  leur  déplaifent , rafïembler  ainfi  d’éternels 
élémens  de  troubles  êc  de  révolutions. 

Pappuie  le  projet  de  votre  commiffion  , y joignant  quel- 
ques amendcmens  , & je  demande  qn’il  foit  étendu , pour 
ce  qui  concerne  ks  deftiturions  , aux  armées  navales  comme 
à celles  de  terre  ; car  c’eft  fur-tout  fur  la  marine  qn’’ont 
porté  ces  coups  d’autorité.  C’eft  là  qu’on  a vu  un  officier 
général,  eftimé  de  tout  fon  corps,  caffié  fans  aucun  juge- 
ment après  de  longs  fervices  • ôc  cela  pour  en  impoftr  à 
l'opinion  fur  la  folie  d’une  expédition  que  fon  zèle  ÔC 
fts  tafens  euftent  fait  réuffir  ft  elle  eût  été  praticable. 

Le  fécond  amendement  tend  à rapprocher  les  opinions , 
dont  la  diverftté  me  piroîc  venir  fur-tout  des  faulfes  inter- 
prétations que  l’on  donne  au  projet  de  votre  commiffi  )n  5 
on  fembîe  en  conclure  que  le  Direétoire  n’aura  pas  le  droit 
de  retirer  à un  officier  le  commandement  d’une  armée,  d’une 
divifton , d’une  flotte , ou  celui  d’une  place  de  guerre  , ou 
d’un  vaiffieau  : telle  n’a  pu  être  l’inrenrion  de  votre  com- 
miffion  ; mais  il  importe  peut- être , pour  éviter  toute  erreur, 
de  renoncer  poûtivement  dans  la  réfolution  que  vous  pren- 
drez. Vaublanc  a établi  avec  raifon  la  différence  qu’il  y a 
entre  le  droit  de  deftiruer  un  officier  ôc  celui  de  ne  pas 
lui  donner  telle  ou  telle  commiffion  particulière.  La  defti- 
tution , c’eft-â-dire  ( fi  je  puis  me  fervir  de  cette  expreffion  ) 
le  retirement  d’un  grade  obtenu  cft  une  peine  , comme  je  l’ai 
dit,  & ne  peur  par  conféquent  être  que  la  fuite  d’un  jugement. 
La- faculté  de  ne  pas  employer  eft  un  droit  du  pouvoir  exé- 
cutif, ôc  ne  doit  pas  lui  être  enlevée,  parce  que  nous  ne 
pouvons  le  forcer  de  donner  fa  confiance  à ceux  qu’il  en 
juge  moins  dignes  que  tels  autres.  Ainfi  , un  général  de 
divifion  ne  pourra  pas  perdre  fon  grade  fans  un  prononcé 


<ÎU  jury  : maïs  le  Dîredoire  pourra  lui  retirer  le  commau- 
denieiu  d’un  corps  ou  d’un  dépa  rement  qu’il  lui  avoir  ac- 
tOà.ue  j & il  en  fera  de  même  pour  un  capitaine  â qui  oa 
aura  donné  momentanément  un  vaifléau  , mais  fon  made 
ui  refteta.  Cette  diftindbion  eft  établie  formellement  par 
I article  288  de  la  conftitution,  portant  que  les  commandans 
en  chef  de  terre  & de  mer  reçoivent  du  Dirtdoire  des 
commiluons  révocables  à volonté. 

Je  demande  donc  l’adoption  da  projet  de  votre  commif- 

.fion,  & fon  application  tant  aux  delUtutions  lur  mer  que 
lur  terre.  ' ’ 

Je  demande  en  outre  que  pour  l’article  i-i  portant  que  le 
rouvoit  executif  n’a  que  le  droit  de  fufpenfion  fur  tous  les 
grades  & emplois  de  la  République , vous  ajoutiez  le  dé- 
veloppement  fuivant  : 

« Le  ^ 
tous  les 
mais  ne 

les  comm  fiions  qui  tiennent  à la  confiance  , telles  ^que  Té 
commandement  en  chef  d’armée  , de  divifion  . de  flotte, 
de  place  de  vailléau , &c. , lefquelle»  demeurent  révocables 
» la  volonté  du  Direéloire.  » 


Pouvoir  exécutif  n’a  que  le  droit  dè  fufpenfion  fur 
grades  & emplois  militaires  de  la  République  • 
lont  point  comorilcs  dans  la  nrpfpnr#» 


Le  telle  du  projet , fauf  quelques  amendemens  de  détail, 
me  patoit  bon  ; & vous  pouvez  l’adopter  avec  d’autant  plus 
de  confiance  , qu  il  a été  p éparé  & concerté  dans  une  com- 
TOiflaon  ou  vous  avez  placé  de  grands  maîtres  de  l’art. 


A PARIS,  DÉ  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 

Frudidor  an  V. 


